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	Le présent volume rassemble seize auteurs autour d'une thématique qui a fait l'objet de deux années de séminaire à l'Université Paris I (Panthéon- Sorbonne) dans le cadre de l'équipe doctorale d'Histoire byzantine et s'est inscrite dans tout un courant de recherches sur la spatialisation du sacré. Sans tenter d'approfondir la notion même de sacré dans le christianisme, les auteurs ont recherché comment ce sacré, par essence omniprésent, s'inscrit dans un espace précis, souvent matériellement délimité, sorte d'adaptation de sa transcendance ontologique à la finitude humaine, mais aussi aux enjeux pas uniquement spirituels de la société humaine.

        
	L'ouvrage confronte les recherches et conceptions de spécialistes d'histoire, d'histoire de l'art et d'archéologie, aussi bien du monde chrétien oriental, principalement byzantin, que de l'Occident médiéval. Contributions de Jean-Pierre Arrignon, Marie-France Auzépy, Josiane Barbier, Catherine Bortoli-Doucet, Béatrice Caseau, Marie-Hélène Congourdeau, Anne-Marie Helvétius, Catherine Jolivet-Lévy, Michel Kaplan, Elisabeth Malamut, Arietta Papaconstantinou, Jean-Pierre Sodini, Alice-Mary Talbot, P. P. ToloÄko, Cécile Treffort, Michel Zimmermann.
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          Introduction

        

        Michel Kaplan

      

      
        
           Le présent volume rassemble l’essentiel des communications qui ont été données au séminaire tenu à l’Université Paris I durant les années universitaires 1996-1997 et 1997-1998. Ceux qui ont également animé ce séminaire, mais qui n’ont pas souhaité voir leur communication publiée, ont largement contribué à la qualité de l’ouvrage, de même que les participants au séminaire, chercheurs et étudiants de doctorat, DEA et maîtrise. Que tous trouvent ici des remerciements mérités, tout comme ceux qui s’adressent à Paule Pagès : sans ses conseils et son inlassable activité, ce nouveau volume des Byzantina Sorbonensia n’aurait jamais vu le jour.

           Le thème choisi a voulu s’articuler avec d’autres recherches en cours au même moment, notamment celles menées au sein du Centre d’Études Médiévales d’Auxerre (UMR 5594 du CNRS, du Ministère de la Culture et de l’Université de Bourgogne) sous l’impulsion de Dominique Iogna-Prat, qui a participé aux séminaires de Paris I et que je remercie de son important apport. Les études menées à Auxerre s’organisaient autour d’une thématique légèrement différente : la spatialisation du sacré dans l’Occident latin. Dominique Iogna-Prat explique mieux que je ne saurais le faire la différence : « La question est, en effet, de savoir comment l’Église, tout en entraînant les fidèles vers l’Au-delà, s’est constituée comme pouvoir ici-bas1 . » Le séminaire de Paris I, tout en allant dans la même direction — partir du sacré pour examiner comment il s’inscrit dans l’espace —, s’est voulu plus proche d’une thématique plus classique, mais qui mérite encore bien des études pour l’Orient chrétien, celle de 1’« espace sacré » ; la comparaison avec la chrétienté occidentale s’imposait et les spécialistes de l’Occident médiéval ont bien voulu répondre nombreux à la demande qui leur était faite.

           La problématique part d’une donnée de base, qui n’est pas sans poser des questions de définition et de contours, mais que l’on considère comme acquise : l’existence de la notion chrétienne de sacré. A partir de cette donnée, nous avons recherché comment ce sacré, par essence omniprésent, s’inscrit dans un espace précis, souvent matériellement délimité, sorte d’adaptation de sa transcendance ontologique à la finitude humaine, mais aussi aux enjeux pas uniquement spirituels de la société humaine.

           Le sacré chrétien s’inscrit d’abord dans le monde romain, qu’il investit officiellement dès le ive siècle et qui connaissait espaces et objets sacrés. Béatrice Caseau traite d’un phénomène en soi bien attesté, la désacralisation des temples antiques, mais dont la chronologie et les modalités sont l’objet de discussions. Il convient d’abord de distinguer les temples ruraux de ceux des cités, bâtiments publics protégés par les curies et par le droit impérial. Les premiers ne bénéficièrent d’aucune protection. Les seconds bénéficiaient de la protection publique. Constantin a bien désacralisé certains temples, notamment ceux qui gênaient les chrétiens pour avoir été associés aux persécutions, mais n’entreprit rien de systématique ; la question ne se posa véritablement qu’après la grande peur suscitée chez les chrétiens par la tentative de restauration du paganisme sous Julien. Dès lors, certains temples furent sécularisés et transformés en espaces profanes, d’autres furent endommagés pour les rendre inutilisables, mais aussi parfois rasés au point que l’on déplaça même la terre de leurs fondations ; d’autres enfin furent resacralisés en espaces chrétiens, soit par récupération pure et simple, soit par installation d’un établissement religieux, par exemple un monastère. Il est toutefois beaucoup plus rare qu’on ne l’a cru que la réutilisation chrétienne soit immédiate. Il faut attendre en réalité le vie siècle pour que les temples souvent tombés en ruine faute d’entretien par les curies d’ailleurs défaillantes soient massivement réutilisés comme lieu de culte ou simplement comme carrières.

           L’inscription du sacré dans l’espace ne se limite ni au domaine matériel ni au religieux stricto sensu. Marie-Hélène Congourdeau nous entraîne dans la littérature apocalyptique pour nous montrer comment Constantinople et Jérusalem se disputent le privilège d’être le lieu de la Parousie, là où le dernier empereur remettra sa royauté au Christ. Malgré les efforts des empereurs et la charge sacrée de Constantinople, à la fois nouvelle Rome et nouvelle Jérusalem, malgré la chute de Jérusalem aux mains des musulmans, Constantinople, elle aussi menacée de chute, ne peut rivaliser avec la cité palestinienne. Josiane Barbier recherche le sacré dans le palais franc ; sa place y évolue à partir du schéma hérité de l’Empire chrétien selon la manière dont les rois francs concevaient leur place entre Dieu et les hommes. Les rois mérovingiens, quel que fût leur statut, sont restés extérieurs au monde des clercs, ne prétendant pas diriger les affaires de l’Église comme le firent les carolingiens, sacrés, à commencer par Charlemagne. L’influence que veulent avoir les souverains carolingiens sur le sacré se mesure à la mise en valeur de la chapelle dans le palais et au développement de l’urbanisation sacrée dans quelques palais privilégiés.

           Arietta Papaconstantinou nous montre le rôle décisif de l’implantation géographique des saints dans la vallée du Nil pour réhabiliter l’Égypte. Dieu a choisi l’Égypte comme terre des martyrs, des saints et des moines ; ainsi, la Grâce a touché le pays, lui rendant la supériorité qu’il avait du temps des pharaons. Dieu a dessiné dans le pays d’Égypte la géographie providentielle d’un réseau de sanctuaires dans lequel les fidèles et leur clergé n’ont plus qu’à se couler. Jean-Pierre Sodini aborde la hiérarchisation de l’espace dans le sanctuaire de Syméon Stylite, objet d’un pèlerinage majeur du vivant du saint, et plus encore après sa mort lorsque se dressent les bâtiments, à un moment où la relique n’est plus là, mais où il reste la colonne. Malgré la volonté des desservants, l’architecture s’avère incapable de traduire la supériorité théorique de l’autel (le Christ) sur la colonne (le saint). L’autel où se déroule la synaxe se situe au fond de la basilique orientale, mais ce que cherchent les pèlerins, c’est la colonne au départ protégée par un toit. C’est la médiation du saint et non la liturgie de l’autel qui est la raison profonde du pèlerinage. Michel Kaplan s’intéresse au premier grand imitateur de Syméon, dans la banlieue de Constantinople, Daniel ; s’il ne reste rien des bâtiments, la Vie permet de montrer que la mandra du saint, centrée sur la colonne, est une composante essentielle de la sanctification. Mais c’est le saint qui sacralise l’espace et non le contraire : lorsqu’il quitte momentanément sa mandra, il emmène avec lui cet espace sacralisé.

           Marie-France Auzépy nous conduit à l’époque des Isauriens. Le but de ces empereurs iconoclastes est de recentrer le sacré, diffus à travers icônes et reliques, sur l’Eucharistie et l’onction sacerdotale. En enlevant les reliques des autels, en consacrant des églises sans reliques, ils font du sanctuaire le domaine de la présence unique et écrasante de la divinité, le vecteur de la sacralisation étant le prêtre, non le saint. Cette vision d’un empire chrétien recentré — un Empereur, un clergé, une Église — se traduit par l’effort pour concentrer le sacré sur l’édifice du culte, particulièrement son sanctuaire. Michel Zimmermann nous emmène dans la Catalogne des ixe-xiie siècles pour nous montrer la mise en ordre d’un espace chrétien à travers les consécrations d’églises. Au départ, l’église n’est pas seul espace sacré et le sanctuaire ne jouit pas d’une sacralité propre ou supérieure ; la sacralité de l’église irradie l’espace. La consécration focalise un espace chrétien autrement diffus. Elle organise une cellule de chrétienté : l’église consacrée devient la porta cœli qui rappelle la vocation universelle des chrétiens à devenir saints. Alice-Mary Talbot évoque un espace beaucoup plus ouvert : les saintes montagnes byzantines. L’hagiographie met en lumière le processus de sanctification de la montagne : érèmos peuplé de démons, où la vie est difficile, la montagne jouit avec l’arrivée des solitaires et des saints de la sanctification qu’apporte leur rude ascèse. Plus tard, la littérature non hagiographique idéalise la sainte montagne, qui devient définitivement un espace sacré, en la décrivant comme un deuxième paradis, un nouveau jardin d’Éden.

           Anne-Marie Helvétius nous emmène en Gaule du Nord pour nous montrer le lien étroit qui existe, pour les moines du Haut Moyen Âge occidental, entre eux-mêmes et le monastère qu’ils occupent avec ses possessions qui sont le moyen d’existence de celui-ci. Plus encore qu’une prescription de la règle bénédictine, la stabilitas loci est une nécessité vitale pour la communauté dans son ensemble. Dès lors, le récit de la sacralisation de l’espace par les saints met en jeu le statut de la propriété monastique en voie de constitution ; les vies des saints contribuent à renforcer le caractère sacré du territoire des abbayes, le saint patron en devenant le propriétaire éternel grâce à sa lutte quotidienne pour apprivoiser l’espace et le rendre sacré, d’où leur propension à conférer une dimension spatiale à la sainteté. Alors, est-ce le saint qui choisit son espace ? Michel Kaplan insiste sur l’identification presque parfaite entre le saint et son espace sacré. L’hagiographe veut attribuer à l’intervention divine le choix et la désignation du lieu saint, puisque le saint est l’élu de Dieu. Pourtant, ce sont bien les saints eux-mêmes qui choisissent leur topos en vertu de critères qui ne sont pas forcément uniquement spirituels ; ils ne peuvent d’ailleurs totalement se passer de l’intervention de la hiérarchie ecclésiastique. Le choix du lieu saint est donc bien un acte matériel, réfléchi, humain, qui précède la sacralisation de l’espace par l’ascèse du saint. Élisabeth Malamut, en retraçant l’histoire du monastère Saint-Jean-Prodrome de Pétra à Constantinople aujourd’hui totalement disparu mais connu de sa fondation à sa ruine après 1453, souligne que cet espace sacré multiplie les refondations et resacralisations.

           À travers l’exemple d’une église de Cappadoce du xiiie siècle, Catherine Jolivet-Lévy analyse la fonction des images dans l’espace, ce qui lui permet de mettre en évidence les liens multiples qui peuvent exister entre les peintures murales et le lieu dans lequel elles s’inscrivent : l’église, à la fois réalité spatiale et espace cultuel, investie d’une signification symbolique et d’une ou plusieurs fonctions liturgiques. Étudiant l’iconostase dans l’église russe des xive-xve siècles, Catherine Bortoli-Doucet montre que l’iconostase haute qui se développe alors représente une image de l’Église dans sa totalité, de son début à la Parousie, des patriarches au Jugement, donnée dans l’Eucharistie. L’iconostase n’est plus seulement une séparation entre deux espaces sacrés hiérarchisés, celui des clercs et celui des laïcs, elle est le lien entre le monde terrestre et le monde céleste, le lien visible qui est vécu dans l’Eucharistie.

           Reste l’espace des morts. Cécile Treffort nous décrit le contrôle épiscopal sur la consécration des cimetières en Occident au xe siècle. Ce rite soustrait un espace délimité au monde profane et laïc pour en faire un lieu sacré et ecclésiastique, le séparant de l’espace public et profane. C’est le résultat, à l’époque carolingienne, d’une réflexion théologique et ecclésiologique sur la place des défunts dans la communauté chrétienne. Le cimetière, consacré par le clergé, obtient une sacralité garantie par les clercs, qui offre une alternative à l’inhumation dans l’église, que les clercs tentent de limiter tout en rassemblant en un lieu unique et désormais obligatoire les dépouilles des membres de leur troupeau. Au même moment, dans la Rus' de Kiev, Jean-Pierre Arrignon tente d’expliquer, à partir des récits d’inhumation des princes dans la Chronique des Temps Passés, le fait que Vladimir et sa femme, la porphyrogénète Anne, se retrouvent, peu après leur mort, dans des cercueils bien en vue au milieu de l’Église de la Dîme à Kiev. Vladimir n’avait pas été inhumé là au départ, mais il y est ramené et la foule lui fait faire un sarcophage de marbre. Dès lors, l’inhumation des princes dans l’église devient une pratique courante et les dépouilles de princes plus anciens y sont transférées. Ainsi se développe, après la christianisation, du moins pour les princes, l’inhumation dans une église, de préférence celle fondée par eux. Les princes de la Russie christianisée entrent ainsi dans l’espace sacré de l’Église.

           Le sujet est loin d’être épuisé. Le parallèle entre Occident et Orient chrétien a montré combien la conception du sacré et de son inscription dans l’espace était proche dans les deux parties de la chrétienté ; ce n’est pas vraiment une surprise, mais peut encourager les études comparatives qui ne sont pas assez développées. L’unicité du moule de départ rendait la démarche plus facile. Elle fait comprendre combien serait bénéfique une comparaison historique ou anthropologique avec d’autres civilisations où le sacré occupe une place comparable ou nettement différente. Plus modestement, la comparaison s’impose avec les autres religions du Livre : avec le judaïsme, dont le christianisme est l’héritier et qui continue de vivre dans le Moyen Âge chrétien et sans doute de l’influencer ; avec l’islam de la même époque qui, pour une part, s’étend sur des régions qui ont, pour leur période chrétienne, fait l’objet de la présente étude.

        

        
          Notes

          1  La spatialisation du sacré dans l’Occident latin (ive-xiiie siècles), CEM (Centre d’Études Médiévales d’Auxerre). Études et travaux 1, 1998-1999, p. 45.
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          L'inhumation des princes et des saints de la Rus' de Kiev

        

        Jean-Pierre Arrignon

      

      
        
           S’appuyant sur le célèbre passage de l’évêque Thietmar de Mersebourg qui rapporte les propos de son informateur saxon affirmant avoir vu, en août 1018, en l’église palatine de Kiev, les sarcophages de Vladimir et de sa femme, la porphyrogénète Anne, « placés bien en vue au milieu de l’église1 », A. Poppe a attiré l’attention des chercheurs sur l’emplacement de ces sépultures princières pour conclure que « l’initiative [du choix de l’emplacement] avait dû appartenir au milieu byzantin de la cour de Kiev et à la hiérarchie ecclésiastique grecque2 ». En revanche, le chercheur russe M. D. Sverdlov considère que la disposition du sarcophage de Vladimir à côté de celui de sa femme Anne est bien une preuve de l’influence occidentale qui dominait à la cour de Vladimir dans la dernière période de son règne3.

           Nous nous proposons, dans un premier temps, de rassembler les mentions des lieux d’inhumation des princes et des saints russes dans la Chronique des Temps passés, puis de donner une lecture de la formation de l’espace sacré à l’intérieur de l’église, enfin, nous examinerons la question des influences byzantine ou occidentale.

           C’est sous l’année 6453/945 que la Chronique rapporte le meurtre du prince Igor et des membres de sa družina par les Drevljanes ainsi que l’inhumation du prince dans une tombe, près de la ville d’Iskorosten4. Les vocables employés sont des plus intéressants. Le verbe noƨpeδamu/pogrebati traduit le grec ἐνταφιάζειν / ensevelir que l’on trouve dans la version slavonne du Nouveau Testament réalisée en 1056/1057 pour le posadnik de Novgorod, Ostromir/Joseph5. Le corps du prince Igor est enseveli6 et non incinéré, en un lieu sur lequel est édifié un tombeau /могила sous la forme d’un tertre funéraire, classiquement désigné sous le vocable de kourgane /курган7. Celui-ci était encore visible à la fin du xie s. et au début du xiie s., à l’époque de la rédaction de la Chronique8.

           Une autre mention de tombe princière est faite à l’occasion de la mort de la princesse Olga, la femme du prince Igor, la mère de Svjatoslav et la grand-mère de Vladimir, première princesse russe à avoir adopté le christianisme9. Le récit de sa mort nous est rapporté dans la Chronique sous l’année 6477/969. Il est pathétique. Son fils Svjatoslav n’a plus envie de régner à Kiev, mais veut vivre à Perejaslavets sur le Danube. Sa mère cherche à comprendre pourquoi il veut s’éloigner d’elle alors qu’elle est mourante et elle lui dit : « Quand tu m’auras enterrée, tu pourras aller où tu veux. » Elle meurt trois jours plus tard, amèrement pleurée par son fils, ses petits-enfants et tout le peuple. Ils la portent et l’ensevelissent en plein champ10. Olga avait demandé que l’on n’accomplisse pas de repas funéraires /тризны11 sur sa tombe, car un prêtre se trouvait près d’elle. Ainsi fut enterrée la bienheureuse Olga. Comme nous le voyons, l’inhumation de la première princesse russe chrétienne marque la transition entre les rites païens et chrétiens. Conformément aux premiers, la princesse est inhumée en plein champ à l’extérieur de la ville de Kiev, mais sans élévation d’un tertre funéraire selon l’usage d’alors pour les princes païens ; conformément aux seconds, le repas funéraire pris sur la tombe est supprimé du fait de la présence d’un prêtre. Toutefois aucun signe chrétien n’est installé sur la tombe pour en signaler la présence. Première parmi les Russes à entrer dans le royaume céleste, Olga certes prie Dieu pour son pays, mais son intercession pour la Rus' est étroitement liée à sa présence dans le royaume céleste et non pas à sa tombe. La chrétienté russe primitive n’a pas encore intégré le rôle des reliques ni celui du lieu sacré. Sur le plan politique, le concept de dynastie n’est pas encore établi ; il n’y a donc pas de raison pour que la tombe de la première princesse russe chrétienne devienne un lieu de culte privilégié et délimite un espace sacré.

           Si le voyageur saxon dit bien à Thietmar de Mersebourg qu’en août 1018 il a vu, en l’église du Christ et du martyr-et-pape-Clément, les sarcophages de Vladimir et de sa femme Anne, « placés bien en vue au milieu de l’église12 », la Chronique ne confirme pas ses dires. Sous l’année 6519/1011, nous ne trouvons en effet mention que de la mort de l’impératrice Anna Vladimirovna, sans le moindre commentaire sur la célébration de ses funérailles ni sur le lieu de son tombeau13. Ce silence de la Chronique nous semble bien étrange d’autant que les funérailles de la princesse byzantine porphyrogénète, femme du premier prince russe régnant chrétien, ne pouvaient être qu’un acte politique dont le clergé byzantin qui, pour l’essentiel, constituait le personnel de la chaire métropolitaine de Kiev, pouvait largement se servir dans une perspective de diffusion du christianisme dans le pays.

           Quelques années plus tard, le 15 août 6523/1015, Vladimir, malade, meurt à Berestovo. Sa mort est cachée car un de ses fils est à Kiev. Puis, de nuit, son corps, placé sur une estrade, est descendu sur le sol, enroulé dans un tapis, mis sur un traîneau, puis ramené et déposé dans l’église de la Sainte-Mère-de-Dieu, qu’il avait lui même fait construire14. Comme nous le voyons, les funérailles du prince Vladimir ont été conduites dans des circonstances politiques très difficiles. A aucun moment, il n’est fait allusion à une cérémonie particulière ou à l’érection d’un monument prestigieux. Ainsi, nous retiendrons de la première partie de la Chronique que les funérailles du premier prince russe officiellement chrétien se sont déroulées en catimini, de nuit et en secret. Son corps est déposé sans pompe dans l’église de la Dîme. La vraie et seule nouveauté est donc l’utilisation d’une église comme lieu de sépulture. Vladimir a donc bien adopté les usages funéraires des chrétiens orientaux pour lesquels la construction d’une chapelle funéraire était pratique courante au xie s., comme le souligne Michel Psellos à l’occasion du récit de l’avènement de l’empereur Alexis Ier15. Ainsi « l’église dorée » que fit construire le tsar bulgare Samuel dans Preslav renferme son tombeau16.

           Pourtant, le passage de la Chronique qui rapporte l’inhumation de Vladimir s’achève par une phrase intéressante. Apprenant ce qui s’était passé, une foule innombrable, formée aussi bien de boyards que de pauvres, se rassemble et dépose le corps du bienheureux prince dans un sarcophage de marbre17. Notons qu’aucune allusion n’est faite à la présence dans l’église du sarcophage de sa femme, la porphyrogénète Anne, à côté duquel aurait été placé celui de Vladimir ; aucune mention non plus de l’endroit exact où il aurait été situé dans l’église. Ainsi la comparaison de la Chronique russe et du récit du chroniqueur saxon que rapporte Thietmar de Mersebourg laisse entrevoir un réaménagement de l’espace funéraire à l’intérieur de l’église de la Dîme. La question se pose alors de savoir quand et dans quel but ce réaménagement a été effectué. Auparavant, il nous faut poursuivre l’enquête jusqu’en 1119, date d’achèvement de la rédaction de la Chronique russe par le moine Sylvestre.

           Sous l’année 6523/1015, sont également rapportés les meurtres des princes Boris et Gleb. Le premier est inhumé près de l’église de Vyšgorod où il a été transporté en secret18. Le second, Gleb, est placé dans un cercueil formé de deux troncs évidés, avant d’être, par la suite, ramené à Vysgorod, près de l’église Saint-Basile, à côté de son frère Boris19. Il est particulièrement intéressant, de notre point de vue, de souligner l’emploi de la préposition y et non Bъ comme nous l’avons vu pour Vladimir. Ainsi, les princes Boris et Gleb ont été inhumés non pas dans, mais près de l’église Saint-Basile de Vysgorod. En revanche, lorsque meurt le grand rival de Jaroslav, le prince Mstislav, en 6544/1036, son corps est inhumé dans l’église du Sauveur qu’il avait fait construire20.

           Une autre information précieuse nous est donnée par la Chronique sous l’année 6552/1044. On procède alors à l’exhumation des tombes des princes Jaropolk et Oleg, fils de Svjatoslav, et on bénit leurs restes qui sont placés dans l’église de la Sainte-Mère-de-Dieu, dite de la Dîme21. Il est donc clairement établi que lorsque le chroniqueur évoque la déposition des restes funéraires à l’intérieur de l’église, il emploie la préposition Bъ et non pas la préposition y.

           D’autre part, notons que sous l’année 6558/1050, la Chronique signale la mort de la princesse Ingigerd, fille du roi de Suède et épouse du prince russe Jaroslav le Sage. Malheureusement, elle ne nous fournit aucun renseignement sur le lieu de sa sépulture. En revanche, sous l’année 6560/1052, est rapportée la mort à Novgorod du prince Vladimir, fils aîné de Jaroslav le Sage, dont la dépouille mortelle est déposée dans l’église Sainte-Sophie de Novgorod qu’il avait fait construire22.

           En 6562/1054, meurt le prince Jaroslav le Sage. La Chronique est alors sensiblement plus explicite concernant le rituel des funérailles princières organisées par son fils, le prince Vsevolod. Le corps de son père est déposé sur un traîneau, puis tiré dans Kiev, accompagné de popes qui chantent les psaumes des funérailles. Le peuple pleure. Enfin, on dépose son corps dans un cercueil de marbre dans l’église Sainte-Sophie de Kiev23.

           En 6571 /1063, meurt le prince Sudislav, frère de Jaroslav ; il est inhumé dans l’église Saint-Georges24. En 6574/1066, meurt à Tmutorakan’ le prince Rostislav, empoisonné par le catépan byzantin de Kherson. Il est inhumé dans l’église de la Sainte-Mère-de-Dieu de la ville25. En 6580/1072, les trois princes, fils de Jaroslav le Sage, Izjaslav, Sjatoslav et Vsevolod, décident de procéder à la translation des restes des princes Souffre-Passion Boris et Gleb, en présence du métropolite Georges et de nombreux évêques et higoumènes, pour les déposer dans une nouvelle église construite par Izjaslav26. La cérémonie, décrite avec beaucoup de précision, est des plus intéressantes pour notre propos, À aucun moment, lors de l’ouverture de la tombe de Boris pour en sortir le cercueil en bois et de celle de Gleb pour atteindre le cercueil en pierre, il n’est fait allusion à une église. L’organisation du cortège lui-même et la procession n’évoquent aucune contrainte ; de même, il n’est pas fait mention de sortie d’un lieu fermé. C’est donc autour des tombes des saints Souffre-Passion, sises à l’extérieur de l’église de Vysgorod, que s’organise la cérémonie de translation, confirmant ainsi le récit de l’inhumation primitive, près de l’église Saint-Basile27. Au contraire, le cortège pénètre bien à l’intérieur de la nouvelle église. Pour Boris, on dépose le cercueil28 ; on procède à son ouverture et c’est alors que se produit le miracle des saintes odeurs qui emplissent l’église29, puis les reliques sont placées dans un cercueil en pierre30. En ce qui concerne Gleb, ils sortent son cercueil en pierre, le placent sur un traîneau, y fixent des cordes et le tirent jusque devant les portes de l’église où a lieu une brève invocation avant de pénétrer à l’intérieur31. Cette translation se déroule le 20 mai 107232. Comme nous le voyons clairement, désormais l’inhumation des princes à l’intérieur de l’église est devenue une pratique courante, mais pas encore générale comme le montre l’inhumation du prince Gleb, fils de Svjatoslav, le 23 juillet 6586/1078, derrière l’église du Sauveur à Cernigov33. Par contre, le prince Jaropolk, mort assassiné en 6594/1086, est cérémonieusement inhumé dans un cercueil de marbre en l’église Saint-Pierre de Kiev dont il avait lancé la construction34.

           Les princes ne sont pas les seuls à pouvoir être inhumés à l’intérieur de l’église. Cet honneur revient également aux saints moines comme nous le voyons à travers le récit de la translation des reliques de saint Théodose de Pečersk : « Il n’est pas juste que notre père Théodose repose à l’extérieur du monastère et de son église, car c’est lui qui a construit l’église et réuni les moines35 », disent ensemble l’higoumène et les moines. Cette constatation confirme que l’on inhumait alors les moines hors l’enceinte du monastère et de l’église. Il devait en être de même pour les métropolites et les évêques pour lesquels, curieusement, nous ne savons rien, ni du rite ni du lieu de leur inhumation.

           Les moines décident alors d’aménager un lieu pour y déposer les reliques de Théodose36 . Après différents signes célestes, le jeudi 14 août, les moines les transportent et les déposent dans le narthex de l’église, côté droit37. Il est important de noter que ces reliques ne sont pas déposées dans l’espace sacré de l’église mais dans le narthex, vestibule /npumвop de l’église38, qui fait corps avec elle, mais qui est accessible à tous, notamment aux pénitents et aux catéchumènes. C’est la première mention que nous ayons d’une localisation précise à l’intérieur de l’église. C’est d’ailleurs dans la partie gauche de ce même narthex, en vis-à-vis de la tombe du saint que Marie, femme de Jan’, fut inhumée, le 16 août 1091, comme l’avait prédit Théodose39.

           Le 13 avril 6601 /1093 meurt le prince Vsevolod Jaroslavič ; il est inhumé le 14 de ce même mois dans la grande église de Sainte-Sophie de Kiev40. C’est la deuxième mention explicite dans la Chronique d’une inhumation princière à l’intérieur de la cathédrale, sans que le lieu précis de celle-ci soit malheureusement mentionné. Là encore, pas la moindre allusion à la présence dans le sanctuaire d’une autre tombe princière. Pourtant une précision intéressante nous est fournie par cette même Chronique à l’occasion de l’inhumation du prince Rostislav Vsevolodovič de Perejaslavl’, mort la même année que son père en 1093, lors d’un affrontement avec les Polovtsi, et inhumé près de l’église Sainte-Sophie, près de son père41. Comme nous le voyons, le prince Rostislav n’est pas inhumé dans l’église, près de son père comme l’affirment les traductions russe42et anglaise43, mais à proximité de l’église où se trouvait la sépulture de son père. La cathédrale Sainte-Sophie semble bien être réservée aux seuls princes de Kiev, successeurs de Vladimir et de Jaroslav, comme nous pouvons le lire dans la Chronique et le vérifier par l’inhumation du prince Rostislav Mstislavič, le 16 novembre 1093, dans l’église de la Sainte-Mère-de-Dieu, dite de la Dîme44.

           Le 6 septembre 6604/1096, le prince Izjaslav, fils de Vladimir Monomaque et petit-fils du prince Vsevolod, est assassiné par le prince Oleg « Gorislavič ». Son corps est déposé dans le monastère du Saint-Sauveur avant d’être ramené à Novgorod pour y être inhumé sur le côté gauche, près de la cathédrale Sainte-Sophie45. Comme nous le voyons, le développement des principautés territoriales pousse à fonder une nécropole princière pour recueillir les restes des membres de la dynastie locale. Notons toutefois que la cathédrale Sainte-Sophie de Novgorod ne joue pas encore ce rôle ; les tombes des princes sont disposées près de l’église, sur le flanc gauche de l’édifice.

           En 6614/1106, meurt le vénérable guide spirituel /starec, Jan, âgé de 90 ans, un des principaux informateurs de notre chroniqueur. Sa tombe se trouve dans le narthex de l’église du monastère des Grottes, à Kiev, depuis le 24 juin, jour de son inhumation46. Ainsi, Jan dont les qualités ne le font en rien inférieur aux Justes47, reçoit les mêmes honneurs que Théodose, inhumé lui aussi dans le narthex de la même église. Les moines les plus vénérables ne sont donc pas encore inhumés à l’intérieur de l’espace sacré de l’église.

           Enfin, le 10 juillet 6618/1110, meurt la princesse Eupraxia, fille du prince Vsevolod. Elle est inhumée à l’intérieur du monastère des Grottes, près de la porte sud. Sur sa tombe, on élève une chapelle funéraire48. Ce passage est particulièrement intéressant dans la mesure où il utilise dans la même phrase les deux prépositions dont nous faisons l’étude, dans/Bъ et près de/y. Comme nous le voyons ici, il n’y a pas confusion entre celles-ci. La première indique sans conteste possible que l’action se situe à l’intérieur – ici, des limites du monastère – et la seconde souligne seulement la proximité – ici, près des portes. Il n’y a donc aucune raison de traduire la préposition y par dans, comme le font les traducteurs de la Chronique, aussi bien en russe contemporain qu’en anglais. Le second intérêt du passage réside dans l’emploi du terme božonka /δoжoʜκa49 dont c’est la première occurrence. Ce terme signifie petit oratoire, ici chapelle funéraire. C’est la première mention de la construction d’un espace sacré autour d’une tombe.

           Maintenant que nous avons fait le relevé systématique des inhumations des princes russes et des saints dans la Chronique des temps passés,...
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